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' 20 octobre 1812. 

L'autre jour, à Alger, — on entrait dans le mois d'octobre, qui est si 
beau quand il est beau, —= le soleil se couchait splendidement. Le ciel était 
bleu ; l'air était tiède; la brise caressait le flot, le flot caressait la rive; de ma-
gnifiques ràyons horizontaux découpaient, pour l'amusement des yeux qui 
errent çà et là tandis que l'esprit rêve, de bizarres trapèzes d'ombre et de 
clarté sur cet amphithéâtre de maisons carrées, plates, basses et blanches 
qui est Alger et qui a vu Hariadan Barberousse et Charles-Quint. Une joie 
profonde et secrète, cette joie inexprimable qui, à de certaines heures et dans 
de certaines saisons, palpite au fond de la nature, semblait animer et faire 
vivre sur le rivage, dans la plaine et sur les collines, tous ces beaux arbres 
qui épanouissent leur verdure éternelle dans la sombre et éclatante poésie de 
l'Orient : le palmier qu'a chanté Homère, l'aloès qu'a célébré Hafiz, le len-
tisque dont a parlé Daniel, le figuier dont a parlé Job. Un bateau à vapeur 

-qui venait de France, et qui portait un nom charmant le . Ramier, était 
amarré au môle; la cheminée fumait doucement, faisant un petit nuage ca-
pricieux dans tout cet azur, et de loin on eût dit le narguilé colossal du 
géant Spahan. Tout cet ensemble était grand, charmant et pur. 

Pourtant ce n'était point ce merveilleux tableau que contemplait la foule, 
hommes, femmes, Arabes, Juifs, Européens, accourus et amassés autour du 
bateau à vapeur. Des calfats et des matelots allaient et venaient du bateau à 
terre, et c'est sur les colis qu'ils débarquaient qu'étaient fixés tous les 
regards. Sur. le débarcadère, des douaniers ouvraient ces colis, et, à travers 
les ais des caisses entrebâillées, dans la paille à demi écartée, sous lès toiles 
d'emballage, on distinguait des objets étranges, deux longues solives peintes 
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en rouge, une échelle peinte en rouge, un panier peint en rouge, une lourde 
traverse peinte en rouge dans laquelle semblait emboîtée par un de ses côtés 
une lame épaisse et énorme de forme triangulaire. 

. Spectacle autrement attirant, en effet, que le palmier, l'aloès, le figuier 
et le lentisque, que le soleil et que les collines, que la mer et que le ciel : 
— c'était la civilisation qui arrivait à Alger sous la forme d'une guillotine. 

Les deux premiers Français qui mirent le pied dans Alger en 1830 ont été 
Ëblé, autrefois mon camarade à Louis-le-Grand en mathématiques spéciales, 
et Daru, aujourd'hui mon collègue à la Chambre des pairs. 

Ëblé (fils du général) était premier lieutenant et Daru second lieutenant 
de la batterie qui ouvrit le feu contre la place. 11 est d'usage que lorsqu'une 
armée entre dans une ville prise d'assaut, la batterie qui a ouvert la brèche et 
tiré le premier coup de canon passe en tête et marche avant tout le monde. 
C'est ainsi qu'Ëblé et Daru entrèrent les premiers dans Alger. 

Il y avait encore sur la porte par où ils passèrent des têtes de Français 
fraîchement coupées et reconnamsables à leurs favoris blonds ou roux et à 
leurs cheveux longs. Les Turcs et les Arabes sont tondus. Le sang de ces 
têtes ruisselait le long du mur. Les assiégés n'avaient pas eu le temps ou 
n'avaient pas pris la peine de les enlever. Dernière bravade peut-être. 

Les troupes allèrent se ranger sur . la place devant la Casbah. Ëblé et 
Daru y arrivèrent les premiers. Comme ils trouvaient le temps long, ils 
obtinrent de leur capitaine, vieux troupier et bonhomme, la permission 
d'entrer dans la Casbah en attendant. — Je n'y vois pas d'inconvénient, dit 
le vieux soldat, lequel sortait des armées d'un homme qui n'avait pas vu d'in-
convénient à entrer dans Potsdam, dans Schœnbrunn,.dans l'Escurial et dans le 
Kremlin. Ëblé et Daru profitèrent bien vite de la permission. 

La Casbah était déserte. Il n'y avait pas deux heures que les dernières 
femmes du Dey l'avaient quittée. C'était un déménagement qui ressemblait à 
un pillage. Les meubles, les divans, les boîtes, les écrins ouverts et vides 
étaient jetés pêle-mêle au milieu des chambres. Le palais entier était une 
collection de niches et de petits compartiments. Il n'y avait pas trois salles 
grandes comme une de nos salles à manger ordinaires. Une chose qui frappa 
Daru et Ëblé, c'était la quantité d'étoffes de Lyon en pièces empilées dans les 
appartements secrets du Dey. Cela par moments avait l'air d'un magasin, soit 
que le Dey en eût la manie, soit qu'il en fît le commerce. Il y en avait tant 
que, le soir, les officiers logés à la Casbah les arrangèrent sur le carreau de 
façon à s'en faire des matelas et des oreillers. " 

Les soldats du reste regorgent de toutes sortes de choses prises dans la 
déroute du camp de Hussein-dey. Daru acheta un chameau cinq francs. 


